mon  cher  Confrère 


i^  O U S VOICI 

dans  une  crife  bien  affligeante.  Depuis 
trois  mois , menacés  d’une  fuppreflion 
prochaine  , nous  attendons  à tous  mo- 
mens  le  Décret  qui  doit  terminer  notre 
fort.  Nous  fommes  des  patients  , dont  la 
longue  agonie  eft  un  fupplice  prolongé. 

Je  lifois , ce  matin  , un  de  ces  follicu- 
laires dont  la  France  eft  tpalheureufe- 
ment  inondée.  En  rendant  compte  de 
l’abandon  qu’ont  fait  de  leurs  biens 
quelques-^uns  de  nos  Confrères , il  trou- 
voit  exagérée  la  réferve  dé  1800  Hv.  de 
penfion  qu’ils  fe  faifoient,  tandis  que 
les  Curés  n’auront  que  1200  liv-  ; mais 
ce  beau  cenfeur  ne  veut  pas  faire  atten- 


tîon  que  ce  ne  fera  que  le  petit  nombre 
des  Curés  à qui  on  fera  ce  fort  ; que  pour 
le  leur  faire  , il  faudra  prendre  fur  nos 
biens  ou  600  liv.  pour  chacun  d’eux  ; 
que  par  conféquent  c^eft  pour  eux  une 
augmentation  d’état.  Il  ne  veut  pas  con- 
fidérer  non  plus  que  les  Curés  font  lo- 
gés , meublés  ; qu’ils  ont  un  jardin , une 
cour,  par-delTus  tout  cela;  qu’ils  font 
habiles  k fuccéder',  & qu’ils  peuvent 
avoir  ou  acquérir  des  patrimoines.  Il  ne 
veut  pas  entendre  , qu’au  contrai  re , on 
nous  dépouille  , & qu’en  nous  laifîant 
3 800  liv.  de  penfion  , on  ne  nous  laifle 
pas  le  tiers  de  ce  que  nous  avions, 

" üne  "dhotè  qïii'^à  dû"  vbüs'^ffappër 
comme  moi , c’eft  la  conduite  de  Nof- 
feigneurs  les  Evêques  à l’AlTemblée.  Ceux 
qui  fc  font  montrés  le  plus  pour  la  dé" 
fenfe  des  biens  du  Clergé  , ont  offert  le 
facrifice  des  nôtres.  Il  faut  convenir  que 
Noflèigneurs  ne  font  guères  Apoftoli- 
ques.  Ils  ont  voulu  faire  croire  qu’üs 
défendoient  le  Clergé,  & ils  n’ont  dé- 
fendus qu’eux  - mêmes,  & ceux  de  leur 


clalTe  ; ils  ont  voué  les  Moines  à la  fup- 
preffion.  Il  me  paroît  que  fi  j’avoîs  Thon* 
neur  d’être  Membre  de  TAlTemblée  Na- 
tionale , je  n’aurois  pu  m’empêcher  de 
me  récrier  contre  rinjuftice  de  cette 
conduite.  Il  mcfemblc  les  entendre  dire  : 
Faites  du  mal  aux  autres  tant  que  vous 
voudrez , mais  ne  nous  touchez  pas.  Cou- 
fervez  nous  nos  Abbayes  pour  alimenter 
notre  luxe  ; pefez  fur  les  Moines  ; dé- 
pouilleZ'les,  nous  y confeiltons. 

J’entends  dire  de  tous  côtés  que  ceux 
d’entre  nous,  qui  font  Titulaires  de  Bé- 
néfices , en  feront  privés  ; c’eft  , fans 
doute  , encore  notre  Clergé  qui  fait  ces 
propofîtions  Ne  feroit  ee  pas  parce  que 
nous  les  pofledons  a plus  jufte  titre , que 
les  Eccléfiaftiques  Séculiers , qu’on  t^- 
cheroit  de  nous  faire  encore  cette  injure  ? 
Quoi  ! on  lailTeroit  jouir  de  nos  Bénéfi- 
ces ceux  qui  , par  un  abus  contraire  à 
toutes  les  Loix  Canoniques  ^ ont  acquis 
le  droit  de  fe  les  approprier  , & on  en 
dépouilleroit  ceux  qui  ^ par  leur  état , 
ont  feuls  un  droit  fondé  pour  les  polTé- 


d€r.  Je  ne  doute  pas  que  la  propofition 
ne  foit  faite  ; nos  Adverfaircs  font  affez 
peu  délicats  & ^fTez  injuftes  pour  ceU  ; 
mais  je  ne  puis  me  perfuaderque  l’Affem» 
blce  Nationale  fe  prête  ï cette  injuttice. 
L-cxceptidn  contre  les  légitimes  pollef- 
feurs  feroit  bien  criante! 

Finilîbns,  mon  cher  ami  ; a\'ec  un 
peu  de  courage  d’efprit , nous  fuppor- 
terons  notre  lort , quel  qu’il  puiflTe  ébe* 

Je  vous  embrafle  le  plus  cordialement 
du  monde. 


Le  xo  Novembre 


